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Poème XVII : « la Beauté »

Question de grammaire : la proposition subordonnée relative.

Les propositions subordonnées relatives sont des propositions subordonnées introduites par un pronom relatif. On distingue trois types de relatives : les relatives adjectives, les relatives substantives, et les relatives comme expressions circonstancielles. Dans ce poème, on ne relève que des relatives adjectives. Or ces relatives posent la problématique des relatives explicatives ou déterminatives (distinction qui s’impose lorsque l’antécédent est une « expression définie »), puisque c’est par rapport à l’antécédent du relatif que se pose le problème du sens référentiel de la relative.

Occurrences :

v.2 : « où chacun s’est meurtri tour à tour » : relative explicative

v. 7 : « qui déplace les lignes » : relative déterminative ou explicative ?

v.10 : « que j’ai l’air d’emprunter aux plus fiers monuments » : relative explicative

v.13 : « qui font toutes choses plus belles » : relative explicative ou déterminative ?

I/ Les relatives explicatives.

La relative explicative ne joue pas de rôle dans l’identification du référentiel ; elle peut donc être supprimée. 

Remarque : les noms précédés d’un déterminant possessif sont en principe auto-déterminés et les relatives qui les complètent sont en principe toujours explicatives.

Ex : - « Mon sein, [où chacun s’est meurtri] 


          Est fait pour inspirer au poète un amour » → on peut supprimer la relative sans modifier complètement le sens de la phrase ; la relative apporte seulement une précision à l’antécédent « sein ». 

       - v.10 : on peut supprimer cette relative qui apporte, elle aussi, une précision à l’antécédent « attitudes ».

    Remarquons, dans les deux cas, que les relatives sont encadrées par des virgules. C’est pourquoi, on les appelle aussi relatives appositives.


II/ Relatives explicatives ou relatives déterminatives.

Deux occurrences du texte sont problématiques : v.7 et v.13. Leur interprétation est délicate.

La relative déterminative est nécessaire à l’identification référentielle de l’antécédent : elle restreint donc l’extension du groupe nominal.  Sa suppression modifierait le sens de la phrase.

Analysons les deux occurrences :

1/ v.7 : « Je hais le mouvement [qui déplace les lignes] » :

- première hypothèse : il s’agit d’une relative explicative ; la relative aurait une valeur temporelle : Je hais le mouvement quand il déplace les lignes : ce serait une tautologie…

Cette relative pourrait plus logiquement avoir une valeur causale : Je hais le mouvement parce qu’il déplace les lignes.  

- deuxième hypothèse : il s’agit d’une relative déterminative. Elle restreint donc l’extension du groupe nominal ; on aurait donc le sens suivant : je ne hais que le mouvement qui déplace les lignes. 

→ la deuxième hypothèse semble la plus probante : 

· Baudelaire ne renonce pas au mouvement, puisque le poème développe tout un champ lexical de la sculpture : « pierre », « matière », « lignes », « monuments ».

· Par ailleurs, la relative n’est pas encadrée par deux virgules.

2/ v.13 : « De purs miroirs [qui font toutes choses plus belles] » :

- première hypothèse : il s’agit d’une relative explicative : elle étend son champ d’application aux miroirs en général.

- deuxième hypothèse : il s’agit d’une relative déterminative : elle restreint l’ensemble référentiel à un certain type de miroirs. 

→ Comme dans le poème, les miroirs désignent métaphoriquement les yeux (cf aussi restriction apportée par : «purs »), j’opterais plutôt pour la deuxième hypothèse. La ponctuation semble confirmer cette hypothèse, puisque la relative n’est pas encadrée par deux virgules.

*
*

*

Pistes pour l’explication du poème.

Ce poème XVII de la section « Spleen et Idéal » est le premier d’un cycle de cinq poèmes consacrés à la beauté, à l’esthétisme. Chacun de ces poèmes donne une représentation complexe de la beauté. « L’Idéal » célèbre la beauté du crime ; « La Géante », la beauté de la grandeur physique ; « Le Masque », la beauté de la vie souffrante ; « Hymne à la beauté », la dualité de la beauté : qui vient du ciel ou de l’enfer. Dans ce cycle, le poème « La Beauté »montre l’hésitation de Baudelaire entre plusieurs tentatives esthétiques. Ce poème exprime peut-être sa tentation de l’art pour l’art, dont les mots-clés sont « éternité » et « immobilité ». Baudelaire admirait Théodore de Banville, précurseur parnassien, qui prônait la gratuité de l’art ; mais son engouement pour une esthétique axée sur la perfection formelle ne durera pas. Sa tentation parnassienne a juste marqué l’écriture du poème « La Beauté », et celle du poème XXVII (« insensibles », v.6 ; « indifférence », v.8 ; « ses yeux polis », v.9 ; « froide majesté », v.14 ; …). 

Dans « La Beauté », le poète donne la parole à une entité abstraite : il utilise donc le procédé de la prosopopée. La beauté va tenter de se définir : « je suis ». Mais remarquons que ce sonnet est irrégulier : ABBA/CDDC/EFE/FGG ; cette irrégularité veut-elle déjà signifier que la beauté demeure insaisissable, qu’elle ne peut être comprise ?

1er quatrain :

La beauté prend la parole à la première personne du singulier. Elle tente de se définir, mais elle commence avec une sorte de tautologie : « je suis belle ». Puis elle utilise une comparaison : « comme un rêve de pierre » ; l’image introduit les notions de mystère et d’immobilité, car l’alliance de mots « rêve de pierre » montre le caractère contradictoire de la beauté : son essence onirique et sa dureté. Elle se définit en effet, tout au long du sonnet, en employant le champ lexical du minéral : « pierre », « sphinx », « monument ». Ce champ lexical structure donc le poème (l’expression « rêve de pierre » conditionne en fait la suite du poème). 


Le premier vers est très riche sur le plan phonique : assonances en [ε], en [o], allitérations en [l] et en [r]. De plus, sur le plan rythmique, ce vers est très régulier : 3/3//3/3 ; l’accent rythmique est mis sur un son commun : [ε], auquel il donne la prépondérance.  Cette harmonie imitative crée un écho sonore. Cet écho apparaît dans tout le poème (et le structure), à chaque vers, sauf aux vers 2 et 5 : « fait », v.3 ; « éternel », « matière », v.4 ; « « neige », v.6 ; « hais », v.7 ; « jamais » (deux fois), v.8 ; « poètes », v.9 ; « j’ai l’air », « fiers », v.10 ; « austères », v.11 ; « j’ai », v.12 ; « belles », v.13 ; « éternelles », v.14.  Notons que les sons [e] et [r] structurent également le poème sur le plan phonique.


Il est remarquable que le son [ε], qui apparaît si souvent, soit commun aux deux mots-clés du poème, qui apparaissent deux fois, dans le premier quatrain et le dernier tercet : dans le quatrain, « belle » et « éternel » se font écho aux vers 1 et 4 et à la même position dans le vers ; dans le tercet, ils se font écho à la rime des deux derniers vers. La beauté se définit comme éternelle. Notons que la beauté défie le poète dès le vers 1 en l’apostrophant « ô mortels ! », et elle montre déjà ainsi son caractère inaccessible (telle une divinité).


Au vers 2, on assiste à la personnification de la beauté (qui était déjà perceptible dans l’expression « je suis belle ») : la beauté apparaît sous la forme d’une femme, ou plutôt d’une statue, qui rappelle la « statue aux yeux de jais » (v.14) du poème XXXIX (d’autant plus que la beauté fait allusion deux fois à ses « yeux » dans le dernier vers). Elle est érotisée (« sein », étrangement détaché au début du vers 2 ; « amour ») ; mais en même temps, elle cause une blessure au poète : « où chacun s’est meurtri tour à tour » : blessure physique mais aussi morale, puisque les efforts du poète sont vains, comme l’indique l’expression « tour à tour ». Notons le passage du général au particulier : le nom pluriel « mortels », le pronom indéfini « chacun », et enfin « le poète », puisque c’est le poète qui tente de saisir la beauté.


Les deux derniers vers de ce quatrain définissent l’attitude du poète face à la beauté. Celle-ci est sa muse : elle l’« inspire ». Elle l’a toujours (mise en relief de l’épithète « éternel » par l’enjambement au vers 4) fasciné, puisqu’elle le laisse stupéfait (« muet »). La comparaison, au vers 4, « ainsi que la matière », développe le thème de l’immobilité ; l’outil grammatical « ainsi que » introduit une certaine lourdeur dans la phrase. En outre, cette immobilité est rendue par le rythme des vers :

v.1 : 3/3//3/3

v.2 : 3/3//3/3

v.3 : 2/4//3/3

v.4 : 3/3//6

On constate en effet la prédominance du groupe de trois syllabes.

2è quatrain :


Le vers 5 développe ce thème de l’immobilité : « je trône » (avec une notion de majesté), « sphinx ». La comparaison « comme un sphinx incompris » superpose deux images : 

· celle du sphinx égyptien : construction en pierre, en forme de lion accroupi et avec une tête humaine, située près des pyramides. On retrouve donc le thème du minéral.

· Celle du sphinx de la mythologie grecque : monstre mi-lion, mi-femme, qui propose son énigme aux passants et qui dévore ceux qui ne savent pas la résoudre. D’où le sens de l’adjectif épithète : « incompris ».

Cette image illustre bien la conception du beau de Baudelaire : « Le beau est toujours bizarre » ; il y a donc une alliance de la beauté et du monstrueux (« le sphinx »). Dans le poème XXVII, vers 11, on retrouve cette image du « sphinx » associée à celle de l’« ange ».


Au vers 6, la couleur dominante est le blanc : « neige », « blancheur des cygnes ». Symbole de pureté, elle est associée, au vers 5, au bleu « azur » : couleur symbolique de la Vierge Marie. La métaphore « cœur de neige » peut être rapprochée de l’expression habituelle « cœur de pierre », qui a donc été détournée et ravivée poétiquement. Cette métaphore développe ainsi le thème de la pureté.


Le vers 7 est délicat à interpréter (voir la question de grammaire) : la relative déterminative restreint l’ensemble référentiel à un certain type de mouvement. Le thème du minéral est souvent décliné dans ce poème, ce qui nous laisse supposer que le seul mouvement toléré ici serait celui de la sculpture. 


Le vers 8 prône l’absence de passion. Ce vers est très régulier : 3/3//3/3. On retrouve cette régularité dans le parallélisme de construction : «et jamais je ne …  et jamais je ne… » qui opère un rapprochement antithétique : « pleure » / « ris ». Cette construction met en relief l’impassibilité de la beauté, son absence d’émotion. Remarquons que cette conception de la beauté s’oppose à celle qu’on retrouve dans le poème suivant, « L’Idéal », où le poète valorise au contraire les excès passionnels de la beauté : « mon rouge idéal » (s’oppose à la blancheur du vers 6, ici), « âme puissante au crime ».


Dans ce quatrain, la beauté apparaît donc impassible, immobile, et majestueuse. Notons que la juxtaposition des propositions vers à vers, ainsi que les anaphores de « je », donnent un caractère solennel aux propos de la beauté.

Les tercets :

Ils font écho aux premiers quatrains, puisqu’ils développent la relation de la beauté et du poète.

1er tercet :

Aux vers 9 et 10, la beauté définit son attitude. L’adjectif « grandes » reprend l’idée de la position en hauteur du vers 5 (« je trône dans l’azur ») : la beauté se place au-dessus des hommes ; cet adjectif reprend également l’idée d’impassibilité du vers 8 (puisque rire et pleurer sont des attitudes). Par ailleurs, l’adjectif « fiers » qui qualifie « monuments » (reprise du thème du minéral, de la sculpture) amène plusieurs interprétations possibles : en effet, il peut décrire l’attitude orgueilleuse qui nourrit l’allégorie de la beauté ; mais il peut aussi avoir un sens technique : en peinture, on parle de touche fière, c’est-à-dire vigoureuse ; de plus, pour parler d’un sculpteur dont le geste est énergique, on utilise l’expression un fier ciseau ; enfin cet adjectif peut désigner une pierre qui se taille difficilement, en raison de sa dureté. Le premier tercet développe donc les thèmes de l’immobilité et de la rigidité.


Le vers 11 résume tous les détails physiques et moraux de la beauté, qui sont concentrés dans l’adjectif épithète « austères » qui qualifie les « études » du poète, c’est-à-dire ses tentatives de saisir la beauté, de la définir. Il faut rapprocher ce vers des premiers vers du poème : « austères » reprend l’idée contenue dans « meurtri » (v.2). Par ailleurs, le verbe « consumeront » montre la vanité de la quête du poète, déjà exprimée au vers 2 avec l’expression « tour à tour » ; il représente tout le temps que le poète consacre inutilement à cette quête, puisqu’elle est irréalisable. Cette idée est renforcée par la place de ce verbe, mis en valeur en début de vers par l’enjambement, et par le temps du verbe : le futur étire le temps : cette quête sera toujours vaine.

2è tercet :


Le vers 12 fait écho au premier quatrain : « fasciner » renvoie à « muet », « dociles amants » renvoie à « amour ». L’adjectif « dociles » montre l’asservissement du poète en quête de l’idéal. Le déterminant démonstratif « ces », dans un emploi non déictique, identifie anaphoriquement  « les poètes » (vers 9), mais on pourrait peut-être également lui attribuer un emploi déictique ici, puisque nous sommes dans une situation de discours : ce démonstratif renforcerait alors l’orgueil, le dédain de la beauté.


Au vers 13, on retrouve la thématique de la pureté (le poème est donc bien construit sur des système d’échos) : « purs miroirs » ; cette expression montre le caractère parfait de ces « miroirs » ; elle peut également être rapprochée de l’expression « de pures merveilles » où pures aura le sens de vraies. Par ailleurs, le miroir (métaphore des « yeux ») fait référence au monde de  l’apparence, de l’illusion. Le reflet suggère les choses indirectement ; chez Baudelaire, il ne reflète pas la réalité, mais il la transfigure, puisqu’ ici il la rend « plus belle[s] ». La beauté renvoie au poète une image déformée du réel et elle reste insaisissable. 


Le vers 14 développe cette idée, puisque les « clartés éternelles » ne peuvent éclairer le poète, mortel. La lumière qui apparaît dans ce dernier vers montre qu’au vers 6, Baudelaire voulait, à travers le blanc, moins traduire une couleur qu’une luminosité. Cette lumière est triomphante (« éternelles »), mais par son essence éternelle, elle est hors de portée de l’humain. 

Enfin, ce dernier vers donne vie à la statue (thème fantastique de la femme-statue, qu’on retrouve aussi, par exemple, dans La Vénus d’Ille de Mérimée, 1841) . On relève ici deux motifs baudelairiens : l’œil et le grand (« larges », qui fait aussi écho à « grandes », v.9). Notons que l’évocation des yeux s’étend sur tout le premier hémistiche, d’où une adéquation du sens (« larges ») et de la longueur (largeur !) consacrée à l’expression. La précision « larges yeux » donnent à la beauté un caractère monstrueux (on retrouve donc l’alliance du beau et du monstrueux), insolite, irréel. Le regard est source de séduction, mais aussi d’envoûtement et donc de chute. Cela rappelle l’interrogation qui ouvre l’ « Hymne à la beauté » : « Viens-tu du ciel profond ou sors-tu de l’abîme »?

Conclusion

Ce poème illustre le combat de l’artiste, qui se livre à un vrai duel pour saisir l’évanescence de la beauté (« rêve de pierre »). Celle-ci se définit ici comme immobile, impassible, pure, insensible, énigmatique. Mais le refus du mouvement et de la sensibilité aboutit à l’image du miroir : la beauté ne peut pas guider le poète puisqu’elle transfigure les choses.

Cependant, « en dépit de sa duplicité, la beauté s’affirme comme principe d’unité », comme l’affirme Eric Cobast dans Les Fleurs du Mal de Charles Baudelaire : Premières leçons . Or, tout au long de l’analyse, nous avons pu relever des échos, des reprises de thématiques. Le poème développe toutes les virtualités de l’expression du vers 1 : « rêve de pierre ». On relève, en outre, une unité des images (immobilité, majesté, éternité), des couleurs (bleu azur, blanc, lumière), et des sons ([(], [e], [r]). 


Enfin, la difficulté de définir la beauté explique le fait que Baudelaire y consacre plusieurs poèmes. Dans le poème suivant (« L’Idéal »), par exemple, le poète prend à son tour la parole pour rejeter les images insipides (« beautés de vignettes ») d’une beauté sans force, sans éclat (« ces pâles roses », v.7).

